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INTRODUCTION
A LA

DÈ FEU

Hippolyte OVASE, Russophile systématique

Nous tentons ici la publication des no¬
tes que notre ami Hipp Ovase avait cou¬
tume de rédiger à la fin de chaque jour¬
née. Il ne laissait passer ni une idée, ni
un incident, si saugrenus fussent-ils, sans
les noter exactement. Sans vouloir faire
entrer tous les lecteurs de l'Echo dans ces

détails minutieux et souvent fastidieux de
la vie de Hipp Ovase, nous nous propo¬
sons de donner ici l'essentiel de ses idées,
ce qu'il faut en retenir. Nous avons donc
détaché les bonnes feuilles du manuscrit,
fait des coupures — osons le dire enfin :—

retouché quelques lignes hâtivement écrites,
celles qu'il traça d'une main défaillante
à son lit de mort.

Il nous paraît nécessaire, avant d'entre¬
prendre cette publication, non de fixer avec

précision la personnalité physique et mora¬
le de l'auteur (elle se dégagera elle-mê¬
me au cours du récit), mais de donner
quelques indications sur ce qu'on trouvera
dans ces notes, sur ce qu'il ne faudra pas

y chercher. Qu'il nous soit permis, enfin,
de rendre un juste hommage à celui qui
fut pour nous un véritable ami. Les rares
camarades qui purent vraiment apprécier
les qualités latentes de cet esprit d'élite
se réjouiront de cette publication ; en li¬
vrant d'ailleurs au public ces souvenirs in¬
times, .nous remplissons le plus sacré des
devoirs : nous obéissons aux dernières vo¬

lontés d'un mourant.

Les origines de notre malheureux ami
étaient bourgeoises. L'éducation scientifi¬
que et médicale qu'il reçut au sortir du ly¬
cée transparaîtra assez dans ces récits
pour qu'un lecteur averti puisse aisément
la reconnaître dans cet amour d'une pré¬
cision vraiment artificielle, dans cette ma¬

nie de recueillir des faits avec une pa¬
tience de collectionneur, une impassibilité
affectée d'observateur scientifique.
La caractéristique de ces notes est ce

pédantisme qu'aimé tant Barrés, dont Ova¬
se avait d'ailleurs lu toutes les œuvres. Bien
que les discours du politicien fissent dans
1 esprit de notre ami quelque tort aux rai¬
sonnements de l'écrivain, je sais pertinem¬
ment qu'il aimait cette affectation à sys¬
tématiser les moindres faits, à raisonner
par des déductions d'apparences rigoureu¬
ses, dont on trouve un si frappant exem¬
ple dans le Jardin de Bérénice. Le pédan¬
tisme est d'ailleurs un des défauts de la
jeunesse : elle s'imagine donner plus de
poids à ses assertions en les entortillant

d'obscures démonstrations. Elle emploie
tout son effort à assurer la rigueur de ces
douteux syllogismes ; elle oublie seulement
le point de départ, pose négligemment les
prémisses, de sorte, qu'en fin de compte,,
il ne manque au raisonnement que la ba¬
se.

Le second caractère de ces notes est

un parti-pris de scepticisme à outrance,
mais de scepticisme confiant et sûr de lui,
bien que ses termes semblent se contre¬
dire. Le temps n'est plus 'des Octave, qui
interrogent le ciel en pleurant les illu¬
sions perdues. Ce scepticisme inquiet s'est
mué en un cynisme tranquille. Ovase, ce¬

pendant, avec sa clairvoyance ordinaire,
s'est rendu compte de ce que cette opi¬
nion avait de peu intellectuel. C'est la plus
simple à adopter, la plus facile à défen¬
dre. Aussi, aujourd'hui est-elle surtout l'a¬
panage des calicots et des clercs d'avoués.
Mais il faut ici, pour suivre la filiation de
ces pensées chez notre auteur, remarquer

que les études de médecine prédisposent
à ce travers d'esprit. Qui dira la fierté de
la première dissection, l'orgueil de tous
ces jeunes anatomistes à tailler dans ces
corps, qui pour le vulgaire sont environ¬
nés de terreur et de respect. Qui dira les
histoires macabres combinées à plaisir
pour être servies aux vieilles tantes effa¬
rées, et l'étudiant de droit amené triom¬
phalement devant le macchabée, ce mor¬
ceau de chair cuite, lessivée dans le phé¬
nol, et qui n'a presque plus de forme hu¬
maine, qui n'a plus l'apparence d'un cada¬
vre. A mettre ainsi en morceaux l'objet
d'un culte et d'un respect universels, les
étudiants en médecine semblent acquérir
le pouvoir d'être insensibles à toutes les
émotions et s'élever au-dessus des préju¬
gés ordinaires. Il en est • de même quand,
plus tard, à l'hôpital, ils se font un point
d'honneur de regarder d'un œil impassi¬
ble les souffrances des malades, le sang
sur les tables d'opération. De ce qui vé¬
ritablement n'est qu'un résultat de l'ha¬
bitude, émoussant peu à peu l'acuité de la
sensation, ils font une supériorité et, afin
de se parfaire, ils adoptent, pour la gale¬
rie — ou inconsciemment pour eux-mêmes
— l'attitude de sous-Desgenais, vaguement
teintés d'une science superficielle. Ah ! par¬
lez-leur de l'esprit scientifique de l'évi¬
dence des faits ; ils les invoquent à tout
propos, surtout quand on veut les entraî¬
ner dans la discussion d'idées que pru¬

demment, et pour cause, ils se refusent
d'aborder.

Quoique Ovase, avec son esprit criti¬
que, eût découvert et constaté l'origine et
partant la valeur de cette attitude, le mi¬
lieu où il vivait, dont pourtant il s'isolait
le plus possible, les mêmes scènes, souvent
répétées, avaient laissé, malgré lui dans

son esprit, une trace, légère il est vrai,
mais réelle comme on le verra aisément
à la lecture de ces notes. Il s'en rendait

compte lui-même, car ainsi que je l'ai dit,
sa supériorité consistait en de réelles qua¬
lités d'analyse, et c'est pour cela qu'il dif¬
férait de plusieurs de ses amis, dont cer¬
tains écrivent encore. Il avait aussi sur

eux l'avantage que lui donnaient les bonnes
études classiques qu'il avait faites, et il
faut dire déjà que c'est à cette absence
d'études préliminaires — dont il sentait,
en ce qui le concernait, tout le prix —

qu'il attribuait l'infériorité manifeste des
étudiants russes dans leurs études de mé¬

decine. Mais il reviendra longuement lui-
même sur ce point. Car la majeure par¬
tie de ces mémoires — la plus intéressan¬
te — est consacrée à ,la description du mi¬
lieu russe de la facuhé de Montpellier,
milieu qu'il fréquenta assidûment, autant
par curiosité que par goût naturel pour les
étrangers.
En somme, c'est un esprit ordinaire,

ayant reçu l'éducation moyenne de la jeu¬
nesse des Facultés. Je ne voudrais pas ce¬

pendant qu'on le prît pour le prototype
de l'Etudiant en médecine : ce serait faire

une grossière erreur. Elle est d'autant
plus à craindre qu'Ovase a peu de ten¬
dance à nous parler de lui-même. Ses idées
sont extrêmement générales et peuvent
être celles de toute une catégorie d'indivi¬
dus du même âge, ayant reçu une cultu¬
re équivalente. Sous les réserves précé¬
dentes, on pourra cependant suivre assez
clairement dans ces notes l'influence des

études, du milieu sur un esprit doué d'une
intelligence et d'une activité ordinaires.

H. Saubougre,
Etudiant à l'Ecole de Commerce.

Faculté de Médecine
(Examens du samedi au samedi.)

9 juin. ■— 5e examen, 2° partie : Gui-
chard, A. B., Jamot, Polidori, B.
Analomie pratique: Agaciantz, À. B.,

Brû, de Fromond, Osnas.
Oral : Debran, A. B., Levère, A. B.
Jeudi 1 i juin. — 2e examen : Mlle Sa-

vinkofï, Rouanet.
Vendredi 12 juin,— 3" examen, 2°

partie : Bedos, A, B., Lisbonne, B.
5* examen, lrepartie, Chavas, Coulomb,

Pezet, A. B.
Thèse : Bastide d'Izard, T. B.
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eCoïncidence

Arthur, rayonnant de joie. — Ah !
mon ami, mon bon ami ! Il vient de m ar¬
river une aventure délicieuse.
Prosper, impassible. — Ah !
Arthur. — Je viens de vivre une. mi¬

nute intense ! Je suis dans un état voi¬
sin du rêve. Quelle joie ! Quelle émo¬
tion !

Prosper, de pins en plus froid. — Ah !
Arthur. — En somme, la vie est belle,

quand on sait la prendre du bon côté !
De l'équitation, de l'escrime, du tennis et...
beaucoup de... femmes, voilà la vie. Quand
je sors de chez moi, mon seul but est de
rechercher l'âme sœur.

Prosper. — Moi, ce qui m'ennuie quand
je rencontre une femme dans la rue, c'est
que je ne trouve rien de spirituel à lui di¬
re.

Arthur. — J'estime que lorsqu'on porte
un costume bien fait, une cravate bien
nouée, des souliers chic... on peut se dis¬
penser de faire des efforts d'esprit pour
décocher un mot drôle ou gentil. On est
sûr d'attirer l'attention de toutes les fem¬

mes, aussi bien des femmes du monde
au pas rapide que des femmes du demi-
monde à la démarche lente.
Prosper.— Et la grisette ?... La gri-

sette a du bon.

Arthur. — « Ce soir, dédaignons-la. »

Une grisette, mon ami, ne sait pas ap¬
précier la façon de s'habiller. Elle ne re¬
marquera jamais les détails, les « riens »,

qui rendent un homme élégant. Au con¬
traire, un Monsieur bien habillé, qui sait
nouer sa cravate et fleurir sa boutonnière,
c'est l'idéal des autres femmes. Puisqu'il
est bien vêtu, il doit savoir tout faire. Il
doit savoir causer, il doit savoir souper
et... bien d'autres choses encore. En un

mot, et comme me le disait hier encore M.
le marquis de Ponchevacques : Un homme
bien habillé en vaut dix.
Prosper. — The sport habille bien !
Arthur. — Ainsi, tenez. L'autre jour

je croisais dans la rue une blonde exqui¬
se. Comme elle, me regardait avec une cer¬
taine insistance, je lui dis ces simples mots:
« Rue Soufflot, 21, au premier. Tous les
jours de cinq à sept. » Elle ne répondit
pas, mais ses yeux ne disaient pas non.
Aussi, je m'attendais à la voir arriver
Mon cœur, je l'avoue, battait dans ma

poitrine, mais je le laissais battre tout en

arrangeant dans des verres des fleurs de la
saison. A cinq heures — l'heure tendre !
—■ j'entendis sonner. J'ouvris moi-même
et je me trouvais en présence de la fem¬
me suave qui je désirais éperdùment.
Prosper, distrait. — Et peut-on savoir

quelle est cette femme suave que vous dé¬
siriez éperdùment.
Arthur. — Ce n'est pas la peine, vous

ne la connaissez pas.
Prosper. — Qui sait ?
Arthur. — J'en suis certain.
Prosper. — Oh ! il ne faut jurer de

rien.
Arthur. — Vous insistez ?

Prosper, de pins en plus distrait. ■— J'in¬
siste.

Arthur. —C'est la plus belle, la plus
blonde... Mais elle paraissait plus belle et
plus blonde cependant que je lui faisais
de folles déclarations dans une atmosphère
embaumée, parmi les senteurs des parfums
et des fleurs. Puis nous échangeâmes des
propos voluptueux, de ces paroles amou¬
reuses — trop femoureuse pour être sin¬
cères —. mais qui excitent le désir et ai¬
guisent la sensibilité.
Prosper. — Vous faites des phrases,

maintenant !
Arthur. — Je ne fais pas de phrases.

Je raconte le plus simplement du monde.
Bref, quand Suzanne de Boisfleury...
Prosper, sursautant. — Comment ?
Arthur. — Quand je congédiai Su¬

zanne de Boisfleury, dis-je...
{Apercevant Prosper qui est devenu rou¬

ge comme s'il avait absorbé tout un fla¬
con de pilules Pink.)
Vous la connaissez ?

Prosper, suffoqué, mais lugubre. — Je
suis avec elle depuis trois ans.

Le Pâle Voyou.

oCey succès du Caveau

£n effeuillant des jYlarguerites
Chanson Quasi-sentimentale

Oh : l'anémique, marguerite au cœur jonquille
qu'interroge la jeune fille. V. Hyspa.

Air: L'Etoile d'amour

Un poète ayant fait un voyag' circulaire
M'a dit qu'il existait, d'ailleurs, un peu partout
Une fleur appelée marguerite vulgaire
Qui dit aux amoureux : prenez-moi, je sais tout.

refrain

C'est une fleur d'amour
C'est une fleur d'ivresse
Les amants, les maîtresses
L'effeuillent nuit et jour...
C'est une fleur d'amour.

Or, en me promenant avecque ma cousine,
Je cueillis cette fleur sur le bord du chemin.
La nuit était tombée et l'heure était divine
Et je dis : /e vous aime en arrachant un brin.

(Refrain)

Puis on s'est arrêté sur l'herbette fleurie.
Une main dans la main et les yeux dans les yeux.
Moi, j'arrachais toujours en disant : « Oh ! ma mie,
Je sais ce que j'ai, mais je vous aime un peu...»

(.Refrain)
Enfin, je me penchai vers les joues de la belle.
Je sentais tout mon cœur rempli de désirs fous ;

Caressant ses cheveux je me mis tout près d'elle,
Tout en lui murmurant : je vous aime beaucoup.

(Refrain)
Quand je dis: tendrement, nos deux bouches s'unirent
Et sans perdre de temps, car j'arrachais toujours,
Je dis : à la folie ! et... les astres nous virent
Et les petits oiseaux qui vadrouillaient autour.

[Refrain]

Quand tout fut...consommé.nousgardionslesilence
Et les débris de fleurs jonchaient le sol partout.
Ma cousine me dit : Tu m'aimeras... je pense... ?..
Prenant le dernier brin, je lui dis: « Point du tout!

Général Tenglandi.

Histoire dos six Vestos
Je suis allé cette semaine chez mon tail¬

leur.
—■ Ah ! ah ! me dit-il en me voyant,

vous arrivez fort à propos pour apprendre
qu'il y a du nouveau dans vos vieilles
Facultés.

— Vous m'étonnez beaucoup, répondis-
je.

— C'est pourtant exact : le Ministre
donne un ur.iforme à tous les appariteurs.

— Ça promet d'être intéressant.
-—- Pourquoi pas. Voulez-vous savoir ?
— Je vous écoute benoîtement.
— Eh bien, voici ! L'appariteur de la

Pharmacie va porter désormais en sautoir
une seringue (ce qui lui en fera une) ; celui
du Lroit, un Corpus (ce qui lui en fera
deux) ; celui des Sciences, un rouleau (ce
qui lui en fera trois). L'appariteur des Let¬
tres sera vêtu en agent des mœurs (des
bonnes, naturellement), et enfin celui de la
Médecine sera invité à revêtir le costume
de squelette (avec une feuille de vigne).

— C'est parfait. Mais il manque quelque
chose à votre énumération. Nous avons en

plus des cinq notabilités dont vous parlez
un personnage que Buffon n'avait pas classé
parmi les animaux, ni Linné parmi les
plantes, et qui, tout récemment, un beau
jour, s'est réveillé appariteur sans trop
savoir lui-même pourquoi.

— Vous avez raison et je connais la chose
depuis quelque temps pour l'avoir lue dans
le chapitre III de l'Histoire de /'Université
démocratique. Mais, si je ne vous parle pas
de la personne en question, c'est parce que
ce n est pas moi qui suis chargé de faire
son costume.

— Et qui donc alors ?
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— La couturière, parbleu !
>

— Mais oui, puisqu'on lui fait un cos¬
tume de bigolle.

Là-dessus, j'ai quitté mon tailleur, me
promettant d'assister prochainement à la
grande revue que le grand chef de notre
grande Académie ne manquera pas de passer
en grand uniforme, monté sur un grand
cheval et escorté des quatre grands doyens,
dans la grande cour de notre grande Uni¬
versité aux six nouveaux vêtus.

Morale :

L'ennui naquit un jour de l1uniforme miteux.
Caton.

Impression de Route en 1995
Après six mois. d'attente, pendant les¬

quels j'ai passé mes heures libres à traî¬
nailler comme un escargot à 80 à l'heure
sur mon vieux tacot de 50 chevaux, je
viens enfin de prendre livraison de ma
sauteuse Brampton-Craqueville.
A cinq heures précises du matin, j'étais

•aux ateliers du célèbre constructeur et,

pendant qu'un apprenti faisait le plein des
réservoirs, j'ai pu admirer à l'aise mon
nouvel engin.
On a beau prétendre que le progrès ne

marche pas assez vite, je trouve ma foi
qu'il ne va pas mal. Et quand je songe aux
horribles guimbardes, dont les sportmen
de 1910 étaient fiers ; à ces 6 et 8 cylin¬
dres, bruyantes et trépidantes, véritables
escargots portant maison, je ne puis 111'em-
pêcher de trouver qu'il va vite et même
très vite, le progrès...

... Réellement, la maison Brampton-Cra-
queville n'a pas usurpé la vogue dont elle
jouit ! Quel fini et quelle élégance ! De¬
puis le capot, si long et si fin, avec ses
-deux orifices d'air froid à l'avant béant
■comme deux gueules titanesques jusqu'aux
100 cylindres minuscules du moteur de
.200 H T, tout dénote une habileté méca¬
nique incontestable.
Ah ! la pluralité des cylindres, voilà

bien la question délicate et qui fit couler des
océans d'encre : nous tenons maintenant
la vraie formule : 2 HP par cylindre,
pas plus ; avec ça, plus de pannes, c'est la
division du travail bien comprise. Il est
vrai qu'il y a 200 soupapes, 4.500 écrous
et pour 500 francs de bougies ; mais on
n'a rien pour rien, n'est-ce pas ?
Pendant que je m'attarde à contempler

l'hélice motrice et les ailettes latérales,
l'apprenti m'avertit que tout était prêt, que

les réservoirs sont pleins d'éthérite pour
1000 kilomètres.

Cette fois, ça y est ; nous partons : le
doigt sur un minuscule contact et le mo¬
teur démarre ; quelle douceur et quel si¬
lence ; on dirait le bruit d'un léger vol de
libellules ou le frôlement d'un zéphyr dans
la feuillée.

Au moment d'embrayer, j'ai un frisson;
on a beau être cuirassé à toutes les émo¬

tions, savoir que l'on va, dans l'espace
d'une seconde, bondir à 250 kilomètres à
l'heure, cela vous fait tout de même quel¬
que chose.
A Dieu-vat, comme disaient les marins

de jadis ; je me lance, tant pis si ça cas¬
se. Heureusement que la route est droite
devant l'usine...

C'est égal, après la sensation pénible du
départ, quelles jouissances ! On se sent
transporté ; on est l'élément qui passe, la
foudre et l'éclair qui éclate, et quelle fa¬
cilité de conduite !

Le moteur lancé, vous tirez à vous la
direction et vous filez comme le vent ; vous
tirez encore : l'hélice motrice se braque
vers le ciel et vous bondissez à 50 mè¬
tres en l'air, soutenu par les ailettes la¬
térales, pour retomber, léger comme une

ballerine, 500 mètres plus loin. Pour ai-

rêter, on repousse le volant en avant ;
les freins serrent et voilà l'éclair trans¬

formé en souche...
Comme le temps passe ; je suis parti

depuis déjà une heure : il me faut ren¬
trer au plus vite...
Certes, le véhicule que je pilote n'a pas

volé sa renommée : quels avantages sur
les aéroplanes qui se traînent en l'air à
80 à l'heure, empêtrés dans leurs ailes,
ayant perdu tout contact avec la terre ;
combien je leur préfère les sauteuses qui,
telles Antée, touchent terre pour repren¬
dre de nouvelles forces...

Décidément, mon moteur rend admira¬
blement ; où sont les pannes, et les ac¬
crocs ; les voyages sont agréables, mais
monotones et sans péripéties... Quand on

parle du loup...
Je déplorais l'absence de péripéties tout

à l'heure : j'avais tort ; j'ai eu un acci¬
dent, une panne, un ennui ; ah ! vrai¬
ment, j'en ris encore.

Je m'étais arrêté pour vider un centimè¬
tre cube d'huile en excès ; une fois sur

le siège, je remets le moteur en marche.
Voilà-t-il pas qu'un chien (il paraît qu'il y
en a encore) se trouvait devant l'hélice :
il a été aspiré, écrabouillé et j'ai reçu du
pâté de chien sur le nez. La voilà bien
la péripétie demandée.
Et puis, songez donc, en passant la porte

de Fontainebleau, j'ai entrevu un equus

vulgaris ; on appelait ça, dans le temps
passé, un cheval. Ils sont si rares de nos

jours que celui dont je parle, après s'être
échappé du muséum public, a failli cau¬
ser une révolution. Et voilà à quoi tien¬
nent les destinées d'une nation.

P. Trolett.

JVopces et festins
Depuis quelques jours, le camarade .Iules de

Florensac avait décidé de profiter des vacances
de la Pentecôte pour réunir en un dîner intime
quelques-uns de ses amis. Il pensa tout d'abord
à les convier dans ses luxueux appartements de
la rue Dom-Vaissette, niais il réfléchit qu'un
décor plus modeste serait de meilleur goût ;
c'est pourquoi le lundi de la Pentecôte, cinq
joyeux confrères débarquèrent à Palavas. En
tête, venait Jules de Florensac, le chef orné d'un
superbe panama, puis le prince Kougelof (sans
madame de Saint-Alain), porteur d'une valise
diplomatique contenant les victuailles ; je tais le
nom des trois autres comme ils m'en ont prié.
L'après-midi fut délicieuse, on alla sur la

plage, on se rendit ensuite au Kursaal. Là, le
prince Kougelof qui laissa autrefois des fortunes
à Monte-Carlo, joua à la roulette et perdit quel¬
ques francs. Vers cinq heures, ayant rencontré
un camarade muni d'un apparéil photographique,
la bande joyeuse se fit croquer en train de rece¬
voir la bénédiction à genoux de Jules, le gvand
prêtre du Kataclouui officieux. Puis on alla visiter
la ville ; on rencontra près du chemin de fer
deux dames vraiment, charmantes. L'une d'elles
était madame Garosi. Scott lui donna des nou¬
velles de son époux et lut la lettre que lui adressa
ce dernier ces teuips-ci. Mme Garosi fut juste¬
ment émue, sa douleur se calma cependant '
quand nos amis, toujours galants, l'invitèrent à
dîner ainsi que sa compagne. Le menu fut très
délicat, les vins exquis. Notons au hasard : un
pâté de foie gras, un rôti de veau, des maque¬
reaux. une bourriche d'huitres,etc.,etc... Du côté
des vins : Bordeaux 1905 (fourni par le neveu
d'un haut fonctionnaire), Sauternes, Chablis,
Champagne. Le repas comme bien on le pense
fut très gai. Au dessert, Jules de f lorensac nous
conta avec sa verve habituelle un de ses succès
du caveau. Le festin terminé, on entonna quel¬
ques-uns de ces vieux refrains, et on dansa le
Katacloum ; on le riansa sur la plage, devant les
grands cafés ; enfin, on arriva au Bal du village,
Jules fit arrêter la farandole, et devant les
Palavasiens ébahis, donna la bénédiction à deux
cents danseurs enthousiasmés.
Cependant il se faisait tard, on prit le train

pour le retour à Montpellier. A noter un incident
qui aurait pu avoir de graves conséquences : le
superbe panama de Jules de Florensac, happé
par une main indélicate disparut soudain, par la
portière, on le retrouva heureusement à Lattes.
Ils débarquèrent tous, le prince toujours porteur
de son inséparable valise. Après quelques sta¬
tions dans les brasseries, au moment psycholo¬
gique, Mme Carosi et son amie eurent le mau¬
vais goût d'abandonner leurs galants compa¬
gnons sur l'OEuf, malgré que Jules de Florensac
leur proposât de leur montrer le chemin de
Damas que l'on découvre très bien de la Fontaine
des Trois-Grâces. On renia les ingrates, qui
avaient bien bu et bien mangé, et qui délaissaient
leurs généreux mécènes, sans les payer de leur
munificence. Katacloum, indigné, menaça Mme
Garosi d'écrire à son époux. Les infidèles dispa¬
rues, et chacun s'en fut,coucher.

Le petit gas.

AU GRAND SAINT-ROGH
17, Rue Saint-Guilhem, MONTPELLIER

OUS offrons pour cette saison de
y ' Printemps-Été, un choix imcom-
parable de Draperies haute nouveauté
anglaise, dans lesquelles nous faisons
notre merveilleux

COSTUME SUR MESURE à 52 fr. 50

/
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PR°FT5
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Vers midi moins le quart, vous la ver¬
rez passer sur l'Esplanade, accompagnée
d'une amie en deuil. Le soir, elle monte
la Loge à 7 heures. Elle porte une boîte
qui contient de ces - mille futilités, telles
que crayons, fusains, pinceaux, et qui fait
dire aux illettrés : « Voilà une artissc ! »

De taille moyenne, elle est mince, et ses
yeux noirs, qui s'ouvrent bien grands, mar-
gent sa figure menue, encadrée d'une che¬
velure noire comme l'aile du corbeau. Tout
le mondé la connaît de vue ; peu nom¬
breux sont ceux qui ont le bonheur de l'ap¬
procher. Sans être timide, elle est réser¬
vée ; et puis, papa et maman la surveil¬
lent. L'an dernier, elle habitait en face de
chez un jeune homme qui passait sa vie
au balcon. Ses parents lui défendirent de se
mettre au sien quand le Don Juan y se¬
rait. Que voulez-vous, on ne sait pas ce

qui peut arriver ! N'empêche qu'elle m'a
octroyé un sourire exquis lors d'une quête
dans une fête de charité ; elle était au

bras d'un « jeune roi » ; je lui donnai une
pièce de 20 sous fausse, d'où, sourire. De¬
puis, j'imite son cavalier, et quand elle
passe près de moi, je salue respectueuse¬
ment.

Rapain.

NOS FACULTÉS ET ÉCOLES

Société des Sciences Médicales
Séance du 19 juin l'J08

M. Jeanbrau. — Présentation d'un la¬
veur délatateur de l'urèthre pour le trai¬
tement de l'uréthrite chronique.
M. Fleig. — Précipitation de divers

liquides organiques par les sérums
d'animaux immunisés. Application au
diagnostic médico-légal de l'espèce des
taches d'origine animale autres que les
taches de sang.
M. Massabuau. — A propos d'un cas

de grenouillette sublinguale.

Le docteur A. Bastide d'Izard, après
une brillante scolarité, vient de clôturer
ses études médicales par une thèse ma¬
gistrale sur la Contribution à l'étude de
la tétanie gastrite et de son traitementpar
la gastro -entérostomie ».
Le camarade Bastide est un de ces

vieux étudiants qui ont mené de front le
travail et le culte des vieilles traditions
et que tout le monde estime dans les mi¬
lieux étudiants.
Heureux sont les malades qui feront

appel à ses bons offices. Nous adressons
à cet aimable camarade nos meilleurs
souhaits de succès.

— Le camarade André Boyer vient de
soutenir, avec succès, sa thèse sur Les
relations de droit résultant du /ait de
l'union libre.Par suite du défaut de place,
nous renvoyons à samedi prochain le
compte rendu du dîner de thèse.

CARNET MONDAIN

Mercredi a eu lieu à l'église Ste-Anne
le mariage du camarade Bénech avec
Mlle Igounet. L'Echo des Etudiants
adresse au jeune ménage ses sincères-
félicitations.

CHOSES ET AUTRES
«

Gosiers en pente. — Deux de nos plus
charmantes lectrices,Mademoiselle M.-L.
C... et Mademoiselle J..., viennent de te¬
nir un record célèbre. 11 s'agissait de da¬
mer le pion à certain jeune étudiant, qui
avalait sans sourciller 12 petits verres de
whisky. Mlle J..., à la trente-deuxième
coupe de Champagne,se déclarait prête à
continuer le match, mais Mlle C... se dé¬
clara vaincue. Une éliminatoire aura lieu
entre Mlle J .. et notre sympathique ami

Désagréments. — Mardi soir, au Fes¬
tival du Peyrou, une charmante dame
fort connue, étant pressée et soulevée par
la foule, fut obligée de se suspendre aux
grilles d'entrée du jardin.
Deux de nos amis ayant souri de la

chose, l'excellente dame les admonesta
vertement et prononça un petit discours
du haut de cette tribune aussi incom¬
mode qu'improvisée.
Cependant que sa jeune famille, toute

émue de cet incident, se désolait d'être
désagréablement (oh ! combien !) bous¬
culée par la foule des étudiants qui ren¬
traient.

LE CRIME DU TRAIN 360
J? nos électeurs

A l'heure où les romans policiers pas¬
sionnent l'opinion publique, nous avons cru
être agréables à nos lecteurs en demandant
à un de nos collaborateurs une œuvre sen¬

sationnelle qui laissera loin derrière elle les
chefs-d'œuvre de Conan Doyle, de Gabo-
riau, de Maurice Leblanc et de Wilkie
Collins.

« Le Crime du Train 360 » est une œu¬
vre puissante et forte où le tragique des
situations, les mystères insondables et les
ruses des plus habiles policiers feront pâ¬
lir d'émotion nos lecteurs les plus blasés
et nos plus timides lectrices.

CHAPITRE PREMIER

Ou l'on découvre deux cadavres dont un

vit encore. — L'autre est a sa dernière

extrémité.

Gn entendit un bruit sourd, lointain, un

fracas d'aciers entrechoqués qui s'appro¬
chait ; ce fut un glissement titanesque et,

ses deux lanternes brillant comme les

yeux glauques d'un monstre, au clique¬
tis des plaques tournantes, le rapide de
Marseille entra en gare cle Melun. Le
bruit des portières ouvertes, puis fermées,
les cris des buffetiers roulant leur mar¬

chandise sur le quai, les conversations ra¬

pides et pressées des voyageurs, tout ce
brouhaha d'une arrivée de train fut tout

à coup dominé par ce cri qui fit frisson¬
ner : « Au secours, au secours ! » hurlait
une voix rauque et angoissée.
Comme mû par un ressort, chacun se

retourna vers le point d'où partaient les
cris et l'on vit un homme d'équipe, lâchant
les deux valises qu'il portait, sauter d'un
compartiment et fuir follement vers la
gare. T1 pénétra en trombe dans le bu¬
reau du chef de gare en criant : « Ah !
monsieur, c'est affreux. Là, dans le com¬

partiment, deux hommes étendus... morts

tous deux... ah ! mon Dieu, mon Dieu, c'est
horrible. » Il parlait haletant, la voix en¬

trecoupée de hoquets, les yeux fous sous

l'empire de la terreur. Le chef de gare
se demandait si son interlocuteur n'était
pas fou. Mais l'homme s'expliqua : il cher¬

chait un compartiment libre, lorsqu'il avait
trouvé l'affreuse chose : ces deux hommes
étendus... l'un .surtout avait une figure dé
cire si impressionnante qu'il avait eu peur
et s'était enfui en criant. — « Allons voir »
pensa à haute voix le chef de gare ; et
tous deux sortirent, l'un à peine remis de
son émotion, l'autre curieux, déjà ému.
Ils arrivèrent sur le quai, mais déjà les

spectateurs s'étaient précipités ; ils avaient
sorti les cadavres du compartiment et un
médecin, qui se trouvait parmi les, voya¬
geurs, était en train de palper les corps..
L'un, assez âgé, avait les cheveux grison¬
nants, la moustache rasée, la barbe à l'a¬
méricaine ; il portait 1111 pantalon de drap
à carreaux. Il était en bras de chemise, la.
manchette manquant du bras droit ; le gi¬
let entr ouvert laissait voir une chemise
de couleur non empesée ; au cou, un col
bas, orné d'une cravate régate faite d'a¬
vance ; une chaîne d'or énorme au gousset
et de volumineuses bagues aux doigts don¬
naient à l'homme l'aspect d'un gros com¬
merçant fortuné. La seconde victime était
un homme jeune encore, fort bien vêtu
d'un complet veston gris à godets, d'un
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•gilet de velours assorti, d'un col haut à
petits coins cassés, cravate de crêpe vio¬
let et chaîne américaine au gilet.
Des deux inconnus, le plus âgé était dé¬

jà froid; le plus jeune respirait encore; le
médecin expliqua qu'on l'avait endormi à
l'éther; dans quelques instants, il revien¬
drait à lui.
A ce moment arriva le commissaire,

mandé en toute hâte ; il fit détacher le
•wagon et prit tous les renseignements qu'on
put lui fournir.
Voici, d'après la déposition des témoins,

•ce qui s'était passé après la fuite terri¬
fiée de l'homme d'équipe : Le premier voya¬
geur qui était entré dans le compartiment
avait été surpris par l'odeur d'éther qui
y régnait. On avait trouvé les deux in¬
connus affalés sur les banquettes. Le plus
jeune était assis dans le coin de droite,
les bras le long du corps, la tête penchée
en arrière et, sur la bouche, un morceau
de toile imbibée d'éther ; à côté de lui, un
flacon débouché contenait encore quelques
gouttes de l'anesthésique.
La seconde victime était dans le coin

•opposé, à l'autre bout du compartiment,
•étendu plutôt qu'assis ; la figure était pâ¬
le comme si c'eût été un masque de cire ;

la jaquette du mort était jetée à côté de
lui ; à terre, une manchette ; le gilet était
-dégrafé et les manches de la chemise fri¬
pées et rabattues sur les poignets.
Le commissaire entra dans le compar¬

timent et n'y trouva rien, sauf le flacon
d'éther : les coussins étaient en ordre ;

les bagages des voyageurs en place dans
les filets.

A ce moment, le plus jeune des incon¬
nus ouvrit les yeux : « Où suis-je ? »
demanda-t-il, le regard effaré et dans le
bredouillement de la parole retrouvée, il
articulait lourdement : « Où... suis-je...
je... je lui... assassiné... assassin... assas...
horreur... c'est affreux... je... je... » Deux
fortes claques, administrées par le méde¬
cin, le remirent brusquement dans son état
normal ; la voix, plus assurée, il renouve¬
la sa question, regarda autour de lui et vit
le cadavre à ses côtés : « Ah ! mon Dieu,

s'écria-t-il... il est mort... Ce n'était donc

pas un rêve ; mon pauvre oncle, mon pau¬
vre oncle... Ah ! c'est affreux, c'est af¬
freux. » Les assistants, péniblement im¬
pressionnés, se taisaient, respectant la dou¬
leur du jeune homme, qui faisait peine
à voir. Soudain, un coup de sifflet stri¬
dent les arracha à leurs pensées ; la plu¬
part se précipitèrent : c'était le rapide
qui repartait, avec trente minutes de re¬
tard.

Le jeune homme fit alors le récit sui¬
vant : « Il s'appelait Jacques Debernier
et habitait d'ordinaire avec son oncle, le
défunt. Ils étaient partis par le rapide
pour Lyon où M. Truphème Debernier
avait des affaires à arranger.

Quelque temps après le départ, M. Jac¬
ques s'était mis à sommeiller et dans son
demi-sommeil, il avait entrevu deux om¬
bres se penqlicr sur son oncle et sur lui
et tout de suite il avait senti l'abomina¬
ble odeur d'éther, mais, incapable de ré¬
sister, il s'était laissé allé au vertige qui
l'entraînait et ne se rappelait plus de
rien. »

Le commissaire était perplexe : le mort
ne présentait aucune trace de blessure ;
les bagages des voyageurs étaient intacts,
mais le portefeuille qui contenait cinquan¬
te "billets de mille francs et que le défunt
avait dans sa poche, ne fut pas retrouvé :
le vol était bien le mobile du crime.
Mais les indices étaient faibles pour re¬

trouver des coupables ; autant dire qu'il
n'y en avait aucun ; le flacon d'éther fut
reconnu comme ayant appartenu à M. De¬
bernier ; les voyageurs des compartiments
voisins avaient bien vu passer une om¬
bre le long des portières, mais (/avait dû
être le contrôleur. Comment étaient venus

les assassins ; comment s'étaient-ils en¬
fuis ? Quelle était l'arme du crime, si
crime il y avait dans la mort de M. De¬
bernier ? Voilà autant de points que ne

put résoudre le commissaire. Il fit son
rapport et en référa à ses supérieurs.
M. Jacques Debernier ramena le corps

de son oncle à Paris, à son domicile et
s'abîma dans la douleur.

(A suivre)

'L'ES

Lawn-Tennis. — Ainsi que nous l'avions
annoncé, finales intéressantes. Jumping n'a pu se
détacher, battu par un Américain du sud trop
puissant pour notre collaborateur. Vexé, Jumping
n'a pas voulu rehausser de sa présence le Cham¬
pionnat d'athlétistne parce qu'il avait peur de
gagner trop facilement. Et il avait raison : le
champion des nom haies a mis plus de 20" pour
accomplir le parcours. Ce temps et celui des
i.$oom en 5' 40" furent les deux révélations de la
journée.
Voici les résultats du Championnat de tennis :

?e tour. — Ali Fabre bat Benoît forfait.
G. Nègre bat Iselin.
Fred bat Beaufet 6jo; 6jo.
Bourguet bat Gervais 4(6; 615 ; 614.
Demi-finales. — G. Nègre bat Ali Fabre 614; 614.
Fred bat Bourguet 615; 6|}.
Finale. — Fred bat Nègre 6j5 ; 6|C
Ce dernier match donna lieu à une 1 îtte mémo¬

rable et fut gagné de justesse, grâce à la connais¬
sance du terrain.

Sitôt la Coupe « Montpellier-Automobile »
terminée, nos intrépides joueurs sont allés à
Cette disputer la Coupe Tunnter, dont nous con¬
naissons déjà les premiers résultats :

Ier tour. — Gervais bat Hubidos 614; 615.
Bourguet bat Congé 6ji; 8|6;6|4.
Exempts : Peyronnet, Fred, Laffont, L. Dugrip,

J. Dugrip, Toto.
2® tour. — Fred bat Peyronnet 612; 6|i.
L. Dugrip bat Laffont i|6;6[i; 6[i.
J. Dugrip bat Toto 614; 516; 611.
Pourquoi Toto n'a-t-il pas remporté la victoire ?

Nous ne lui ferons pas le plaisir de le lui révéler^
nous bornant à déplorer un échec dû à sa mau¬
vaise volonté.
Sitôt les finales de la Coupe Tunmer terminées,

on commencera les épreuves du Challenge Wil¬
liams (double), qui mettra aux prises Cette,
Nimes et Montpellier.
Rappelons que les engagements pour cette

épreuve sont reçus à Montpellier-Automobile jus¬
qu'au i) courant, dernier délai.

Fred.

K

Maison de Tailleurs de premier Ordre

DEWACHT
Voir les toutes derrières J/ouveautés de la Saisoq printemps-€1é

Réduction 5 % a MM. les Etudiants Grand'Rue, 1 9, 2 I - MONTPELLIER /j
n
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HEfiTS m. CRÉDIT
5 et 10 francs par mois

L importance de ia Maison permet de
livrer en quelques heures les appareils
les mieux confectionnés, d'après les
procédés les plus récents. — Tout est
garanti.

M MAXIMIN
29, Boul. Jeu-de-Paume, MONTPELLIER

EN VENTE PARTOUT

Tous les Samedis

L'ECHO des

ETUDIANTS
Indépendant

Littéraire, Scientifique, Artistique
Sportif et Mondain

ABONNEMENTS : 5 FR. PAR AN

S'adresser au Bureau du Journal

pour les Annonces et Réclames.

53 A L'ABRI 11 bis, rue de la Loge
MONTPELLIER

0e FABRIQUE
PARAPLUIE^

OMBRELLES
EVENTAILS

Le plus grand choix de CANNES de la région

Recouvrages — Réparations. —- Toujours les dernières Nouveautés
Réductions à MM. les Professeurs et Etudiants

CONSULTEZ

L'ANNUAIRE
DE

L'HERAULT
Pour I908

firmin, montane & sicardi
Éditeurs

Prix : T FV.

CHAPELLERIE CAULET
Fournisseur deMM. les Etudiants

25, Grand'Rue, 25
BÉRET ÉTUDIANT (déposé).

Dépositaire des Marques
Lyncoln-Bennet, Chrystys, Johnson,

Moores, de Londres
Seul Agent des chapeaux Caps souples
de la Maison Mossant Frères et Vallott

Chapeaux Dames & Fillettes
Réduction à MM. les Etudiants

Gd Café-Restaurant Sabatier
E COUFFINHAL

propriétaire

SOUPERS FINS

Consommations de Marque
MM. les Étudiants y sont chez eux

OUVERT TOUTE LA NUIT

Montpellier - Automobile
56, Avenue de Toulouse

Automobiles: PEUGEOT, BEKL1ËT
DELAUNAY, BELLEVILLE, PANHAB&

ATrglkliiRS HÉg&MQlSÈ
Garage pour 100 Voitures

Location de Landauleta Automobiles'

CARROSSERIE AUTOMOBILE

GRANDE MAISON MODERNE - IWONT-DE-PIETE
16, rue Boussairolles et 15, rue Alfred-Bruyas

Seul correspondant du Mont-de-Piété de Bordeaux, Correspondant avec
tous ceux de FRANCE et de l'ETRANGER

MONTPELLIER

f MAISON DE CONFIANCE

PRÊTS sur PENSIONS, TITRES, CONTRATS et QUITTANCES de LOYERS à ÉCHOIR ! Gtros DlsP°nibles
ACHAT titres, ETC. v PRIME CHAQUE FIN D ANNEE
LPotirr tous les Renseignements s'adresser à la Direction. : 16, rue Boussairolles

GRANDE
BRASSERIE

DU

COQ D'OR

CUISINE
Très Soignée

Prix modérés

BIÈRES

Le Phénix, Pilsen et Munich
(Nouveau Propriétaire)

BBASSERIEdes CÉLESTINS
11, Rue Nlaguelooe, 11

ROUDIL, PROPRIÉTAIRE
Ex-Maître d'Hôtel

DU BESTAURANT RIMBAUD

CUISINE SOIGNEE

PRIX MODÉRÉS

X LIX 3E=- XX I TUE ERIE

PDRnnn. imtme & mum
MONTPELLIER

grands travaux administratifs et de publicité
Journaux & Publications Illustrées

J. BARASCUT
Chemisier-Diplômé

14, rue Aiguillerie, Montpellier
Faux-cols extra Hommes et Dames

O fr. §5 les deux:

Pour cause de réorganisation il
sera fait 10 °/0 de rabais sur tous
les articles sans exception.

PRIX-FIXE

marqué en chiffres connus

Montpellier-Automobile
5, Rue Maguelone

Cycles "SAVING"
De Course et Route

MOTOSACOCHE, la reine des motos
légères, 30 kilog.

Réparations, Echange, Location

Articles de Tennis, Foot-ball et tous
sports de la maison Williams et Cie

Aux Ouvriers Horlogers Réunis
Directeur : D. FRA.CASSY

Pour cause d'agrandissement, les ate¬
liers et magasins de vente ont été trans¬
férés au n°

24 de la rue de FArgenterie
Verre de montre

Aiguille
Nettoyage de Montre.

» de Pendule
» de Réveil .

Grand Ressort . . .

Soudure or . . ... .

O fr. 20
0 fr. 15
1 fr. 50
3 fr.
1 fr.
fr.

O fr. 25

Réparations garanties 2 ans
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